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SCÈNE I.

MADEMOISELLE BEAUVAL, à ses camarades qui sont dans la coulisse.

Oui, je vous le soutiens, messieurs, c'est fort mal fait;

Vous n'avez point de conscience. 

C'est tromper, c'est piller le public en effet;

C'est voler avec confiance.

On vient ici dans l'espérance

D'un divertissement complet. 

Depuis un mois votre affiche promet 

Que de l'amour chez vous on verra les folies ; 

En un besoin, je crois que ce sujet

Fournirait trente comédies ; 

Et vous en prétendez donner effrontément

Une en trois actes seulement !

Fi, fi ! c'est une extravagance. 

( Au public. ) 

M'en croirez-vous, messieurs? reprenez votre argent

Avant que la pièce commence.

SCÈNE II.

MONSIEUR DANCOUR, MADEMOISELLE BEAUVAL.

MONSIEUR DANCOUR.

Parbleu, vous vous chargez d'un soin bien obligeant.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Qu'est-ce à dire?

MONSIEUR DANCOUR.

 Eh ! mademoiselle, 

De quoi, diantre, vous mêlez-vous?

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Moi, monsieur, de quoi je me mêle? 

Hé ! ne devons-nous pas nous intéresser tous 

A faire réussir une pièce nouvelle ?

MONSIEUR DANCOUR.

Vous faites sans doute éclater 

Un merveilleux excès de zèle

Pour la réussite de celle 

Que nous allons représenter !

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Moi, je n'y sais point de finesse ; 

J'avertis qu'elle finira

Une heure au moins plus tôt qu'une autre pièce, 

Et que peut-être elle ennuiera.

MONSIEUR DANCOUR.

On ne peut louer davantage; 

C'est parler comme il faut en faveur d'un ouvrage : 

L'auteur vous en remerciera.

MADEMOISELLE BEAUVAL..

L'auteur est mon ami ; je l'estime, je l'aime.

MONSIEUR DANCOUR.

Vous lui prouvez très bien, vraiment !

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Sans doute. Je n'en veux pour juge que lui-même ; 

Et s'il avait voulu suivre mon sentiment, 

Ou qu'il eût eu moins de paresse...

MONSIEUR DANCOUR.

Hé ! qu'eût-il fait?

MADEMOISELLE BEAUVAL.

 Il eût, premièrement, 

Changé le titre de la pièce, 

Qui ne lui convient nullement.

Il promet trop, il a trop d'étendue ;

Et chacun, sitôt qu'on l'entend,

Porte indifféremment la vue

Sur toute sorte d'accident

Dont peut l'amoureuse manie 

Embarrasser l'organe du génie

Le plus sage et le plus prudent.

MONSIEUR DANCOUR.

Mais à qui diantre avez-vous ouï dire 

Tous les grands mots que vous répétez là ?

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Comment donc, s'il vous plaît! que veut dire cela ?

Ma foi, monsieur, je vous admire ! 

Il semble aux gens, parce qu'ils savent lire, 

Qu'on ne saurait parler aussi bien qu'eux.

Vous êtes de plaisants crasseux !

MONSIEUR DANCOUR.

Mille pardons, mademoiselle;

Je ne prétends point vous fâcher. 

J'en sais la conséquence, et je ne veux tâcher 

Qu'à finir au plus tôt la petite querelle 

Qu'assez à contretemps vous paraissez chercher.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Qui ? moi, chercher querelle ! Eh bien, la médisance 

Parce que naturellement,

Avec simplicité je dis ce que je pense, 

Que j'avertis le public bonnement 

Qu'une pièce n'a rien du titre qu'on lui donne...

MONSIEUR DANCOUR.

Oui, vous êtes tout à fait bonne !

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Eh bien ! monsieur, pourquoi me chagriner? 

Vraiment, je vous trouve admirable ! 

On me fait passer pour un diable, 

Moi, qui, comme un mouton, suis facile à mener.

MONSIEUR DANCOUR.

S'il est ainsi, laissez-vous donc conduire; 

Rentrez dans les foyers; songez à commencer.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Commencer, moi ! Non, vous aurez beau dire.

MONSIEUR DANCOUR.

De grâce...

MADEMOISELLE BEAUVAL.

 Là-dessus rien ne me peut forcer.

MONSIEUR DANCOUR.

Mademoiselle!...

MADEMOISELLE BEAUVAL.

 Ah, oui ! vous saurez m'y réduire !

MONSIEUR DANCOUR.

Quoi !…

MADEMOISELLE BEAU VAL.

 Je ne jouerai point, monsieur.

MONSIEUR DANCOUR.

 Mais on dira...

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Mais on dira, monsieur, tout ce que l'on voudra.

MONSIEUR DANCOUR.

La bonne cervelle !

MADEMOISELLE BEAUVAL.

 Il est drôle !

J'aurai chaussé ma tête, et l'on me contraindra! 

Ah ! vous verrez comme on réussira !

MONSIEUR DANCOUR.

Si...

MADEMOISELLE BEAUVAL.

 L'on me contredit! mais ce qui m'en console, 

Jouera le rôle qui pourra.

MONSIEUR DANCOUR.

Mais si vous ne jouez, la pièce tombera :

Et pour ne point jouer un rôle, 

Il faut avoir des raisons, s'il vous plaît.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

J'en ai, monsieur, une très bonne.

MONSIEUR DANCOUR.

 Et c'est...

MADEMOISELLE BEAUVAL.

J'en ai, vous dis-je, et je ne suis point folle. 

Je n'eu démordrai point, en un mot comme en cent ;

Votre discours devient lassant;

Vous me prenez pour une idole ; 

Vous croyez me pétrir comme une cire molle ;

Mais vous êtes un innocent,

Et votre éloquence est frivole. 

Vous avez beau parler, prier, être pressant, 

Je ne saurais jouer, j'ai perdu la parole.

MONSIEUR DANCOUR.

Il y paraît.

SCÈNE III.

MONSIEUR DANCOUR, MADEMOISELLE BEAUVAL, MADEMOISELLE DESBROSSES.

MADEMOISELLE DESBROSSES

Voici bien un autre embarras ! 

L'auteur, dans les foyers, se fait tenir à quatre; 

Il ne veut point laisser jouer sa pièce.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

 Hélas!

MADEMOISELLE DESBROSSES.

Oui, de quelques raisons qu'on puisse le combattre,

Si l'on veut l'obliger, on ne la jouera pas.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

On ne la jouerait pas ! Hé ! pourquoi, je vous prie ? 

L'auteur l'entend fort bien ! Il serait beau, ma foi, 

Que messieurs les auteurs nous donnassent la loi !

Oh ! contre sa mutinerie, 

Puisqu'il le prend ainsi, je me révolte, moi : 

Pour le faire enrager, je prétends qu'on la joue.

MADEMOISELLE DESBROSSES.

Venez donc lui parler. Tout le monde s'enroue 

Pour lui faire entendre raison.

MONSIEUR DANCOUR.

Mais peut-être en a-t-il quelques-unes.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

 Lui? Bon!

Ses raisons ne sont pas meilleures que les nôtres. 

La pièce est sue; il faut la jouer, vous dit-on. 

Appuierez-vous, monsieur, ses raisons?

MONSIEUR DANCOUR.

 Pourquoi non ? 

Vous m'avez déjà fait presque approuver les vôtres.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Mardienue, monsieur, finissez;

Je n'aime pas qu'on me plaisante. 

Avec votre sang froid...

MONSIEUR DANCOUR.

 Que vous êtes charmante, 

Lorsque vous vous radoucissez !

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Je suis la douceur même; et je ne me tourmente

Que quand les choses ne vont pas 

Selon mes intérêts, ou selon mon attente.

Mais quand on me fâche, en ce cas 

Je deviens vive, et je suis pétulante.

MONSIEUR DANCOUR.

Allez donc employer votre vivacité,

Et déployer votre éloquence, 

Pour faire revenir un auteur entêté:

Mais, au moins, point de pétulance.

Mais d'où vient son entêtement?

MADEMOISELLE DESBROSSES.

Il dit qu'on prend plaisir à décrier sa pièce ;

Qu'on n'a pour les auteurs aucun ménagement;

Qu'un si dur procédé le blesse;

Que l'on blâme son dénouement ; 

Que vous, vous condamnez son titre.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

 L'auteur ment. 

Je n'en dis jamais rien. Est-ce que je me mêle

D'aller prôner mon sentiment? 

Ce sont bien là mes allures, vraiment !

MONSIEUR DANCOUR.

Pour cela, non; mademoiselle 

N'en a lâché qu'un mot confidemment, 

Et tout à l'heure encore, au public seulement. 

Mais ce n'est qu'une bagatelle.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Si je l'ai dit, je m'en dédis. 

La pièce est bonne, et je la soutiens telle. 

Diantre soit des censeurs et des donneurs d'avis, 

Qui de leurs sots discours m'échauffent les oreilles !

Puis, je ne sais ce que je dis. 

Le dénouement est bon, le titre est à merveilles :

Car ce qui fait ce dénouement, 

Ne sont-ce pas d'agréables folies,

D'ingénieuses rêveries,

Que fait imaginer l'amour dans le moment 

Pour attraper un vieux amant ?

MONSIEUR DANCOUR.

Sans doute.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Eh ! pourquoi donc est-ce qu'on le critique ? 

Avec raison l'auteur se pique. 

Sur ce pied-là le titre est excellent, 

Et le sujet est tout â fait galant. 

Cela réussira.

MADEMOISELLE DESBROSSES.

 Qui vous dit le contraire ?

MADEMOISELLE BEAUVAL.

De sottes gens qui ne peuvent se taire, 

Qui font les beaux esprits, les savants connaisseurs.

MONSIEUR DANCOUR.

Laissez parler de tels censeurs. 

On les connaît, on ne les croira guère.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

C'est fort bien dit.

MADEMOISELLE DESBROSSES.

 La grande affaire 

Est à présent de radoucir l'auteur.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Il ne tiendra pas sa colère.

SCENE IV

MONSIEUR DANCOIJR, MADEMOISELLE BEAUVAL, MADEMOISELLE DESBROSSES, MONSIEUR DUBOCAGE.

MONSIEUR DUBOCAGE.

Tout le monde veut s'en aller. 

Hé ! commençons de grâce; allez vous habiller. 

De nos débats le public n'a que faire.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Mais est-on d'accord là-derrière ?

MONSIEUR DUBOCAGE.

Oui; là-dessus, n'ayez point de souci.

Une personne fort jolie,

Qui paraît beaucoup notre amie,

Et qui l'est de l'auteur aussi, 

Dans le moment vient d'arriver ici

Avec nombreuse compagnie:

Ils disent que c'est la Folie ; 

Et c'est elle en effet. J'ai bien jugé d'abord, 

Comme on a mis son nom au titre de la pièce,

Qu'au succès elle s'intéresse.

Mais je vois quelqu'un qui s'empresse 

A venir de sa part pour vous mettre d'accord.

SCENE V.

MOMUS, MONSIEUR DANCOUR, MADEMOISELLE BEAUVAL, MADEMOISELLE DESBROSSES, MONSIEUR DUBOCAGE.

MOMUS.

Serviteur à la compagnie. 

Des dieux de la mythologie 

Vous voyez en moi le bouffon, 

Momus, dieu de la raillerie, 

Et, partant, de la comédie 

Le protecteur et le patron.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Monsieur Momus, point de cérémonie ; 

Soyez le bienvenu. Notre profession 

Avec la vôtre a quelque ressemblance. 

Gens de même condition 

Font entre eux bientôt connaissance.

MOMUS. 

Il est vrai, vous avez raison.

Là-haut je raille et je fais rire;

Vous faites de même ici-bas : 

Les dieux n'échappent point aux traits de ma satire; 

Et les hommes, je crois, quand vous voulez médire,

Ne vous échappent pas. 

Je suis ravi qu'enfin nos emplois ordinaires

Mettent du rapport entre nous.

Touchez là; je suis tout à vous. 

Serviteur donc, mes amis et confrères.

MONSIEUR DANCOUR.

Seigneur Momus, votre divinité

A notre corps fait une grâce entière :

Mais, en vous avouant ainsi notre confrère,

Vous nous autorisez à trop de vanité.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Non, point du tout; laissez-le faire. 

Mais, dites-nous avec sincérité, 

Franchement, là... quelle heureuse aventure 

Vous a fait venir dans ces lieux. 

En faveur du plus grand des dieux 

Venez-vous ménager quelque conquête sûre ? 

Au lieu d'être Momus, n'êtes-vous point Mercure ?

MOMUS.

Oh ! pour cela, non, par ma foi. 

Chacun là-haut a son emploi,

Et nous n'usurpons rien sur les charges des autres.

Nos rôles sont marqués ainsi que sont les vôtres, 

Et de n'en point changer on se fait une loi. 

Je voudrais bien troquer ma charge avec Mercure : 

Il est bien plus aisé de servir deux amants

Dans une tendre conjoncture,

Que de faire rire les gens.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Vous en pouvez parler mieux qu'un autre, peut-être; 

Et, sans trop vous flatter, je croi 

Que vous êtes un fort grand maître 

Et dans l'un et dans l'autre emploi.

MADEMOISELLE DESBROSSES.

Mais enfin quel dessein ici-bas vous attire?

MOMUS.

Ne trouvant plus là-haut de sujets de médire 

( Car vous savez que depuis quelque temps 

Les dieux sont devenus d'assez honnêtes gens, 

Et vous n'entendez plus parler de leurs fredaines), 

J'ai résolu, malgré les périls et les peines, 

De venir sourdement m'établir en ces lieux, 

Et d'y jouer la comédie.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Quelle diable de fantaisie !

MOMUS.

Dans ce dessein capricieux,

J'amène une troupe choisie.

J'ai pris avec moi la Folie, 

Et son futur époux, monsieur du Carnaval,

De qui je suis un peu rival. 

Chacun de nous doit, suivant son génie,

Se faire un rôle original. 

Je viens donc à Paris pour y lever boutique, 

Et pour faire valoir mon talent comme vous. 

Je crois qu'en ce pays (et soit dit entre nous)

Mon humeur vive et satirique

Ne manquera pas de pratique,

Car il n'y manque pas de fous.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Comment donc ! merci de ma vie ! 

Vous venez, dites-vous, jouer la comédie ! 

Et, pour vous établir, vous choisissez ces lieux !

Croyez-moi, remontez aux cieux: 

Nous ne gagnons pas trop, le temps est malheureux. 

Je ne souffrirai point de concurrents semblables.

Si vous m'irritez une fois, 

Et contre tous les dieux, et contre tous les diables,

Seule, je défendrai mes droits.

MOMUS.

Nous ne prétendons point nuire à votre fortune.

Joignons-nous de bonne amitié ;

Nous partagerons par moitié,

Et nous ferons bourse commune :

Sinon, nouveaux comédiens,

Nous irons courir la campagne ;

Et si, malgré tous nos moyens,

Nous dépensons plus qu'on ne gagne,

Nous lèverons un opéra,

Qui peut-être réussira.

Nous jouerons des pièces nouvelles.

Nous avons des musiciens

Dont les voix sonores et belles

Ne sont point artificielles,

Et non pas des Italiens 

De qui les voix ne sont ni mâles ni femelles.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

J'ai grande opinion de votre habileté : 

Mais cependant, avant que de finir l'affaire,

Et d'entrer en société, 

Encor faut-il bien voir ce que vous savez faire.

MOMUS. 

Vous pouvez à l'essai juger de nos talents.

Vous êtes, ce me semble, en peine ;

Et vous auriez besoin de quelque scène,

De quelques airs vifs et brillants, 

Pour allonger votre pièce nouvelle ?

MONSIEUR DUBOCAGE.

Voilà le fait.

MOMUS.

 C'est une bagatelle. 

Je ne veux que quelques moments 

Pour préparer des divertissements 

Dont le public, je crois, pourra se satisfaire. 

Nous autres dieux, nous ne saurions mal faire.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Tout dieux que vous soyez, je soutiens le contraire. 

Le public a le goût si délicat, si fin, 

Qu'avec tons vos talents, et votre esprit divin, 

Ce ne sera pas peu que de pouvoir lui plaire. 

Mais quel sujet choisirez-vous enfin ?

MOMUS. 

Je n'en manquerai pas, et j'en fais mon affaire.

Tout à l'heure, dans vos foyers, 

J'ai trouvé des sujets pour mille comédies, 

Nombre d'originaux de tous arts et métiers, 

Dont on peut sur la scène extraire des copies : 

Un marquis éventé, qui vient avec fracas, 

En bourdonnant un air, étaler ses appas;

Une savante à toute outrance, 

Qui décide à tort, à travers, 

Des auteurs de prose et de vers, 

De lAndrienne et de Térence ; 

Un abbé d'égale science, 

Qui, dressant son petit collet, 

D'un air présomptueux, et d'un ton de fausset, 

Applaudit à son ignorance ; 

Un tas de ces faux mécontents 

Et de la cour et du service, 

Qui se plaignent de l'injustice 

Qu'on leur fait depuis si longtemps, 

Qui, prenant un autre exercice, 

Et méprisant de vains lauriers, 

Bornent tous leurs exploits guerriers 

A lorgner dans une coulisse 

Quelque belle au tendre regard, 

Laquelle aussi n'est pas novice 

A contre-lorgner de sa part. 

Ne sont-ce pas là, je vous prie, 

D'amples sujets de comédie?

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Ah ! tout beau, monseigneur Momus ! 

Avec tous ces gens-là point de plaisanterie.

MADEMOISELLE DESBROSSES.

Nous souffririons de votre raillerie.

MOMUS. 

Je vois ce qui vous tient ; vous aimez les écus :

Je n'en dirai pas davantage ; 

Et ce ne sont point eux aussi que j'envisage 

Pour servir de matière au divertissement.

Nous vous donnerons seulement 

Quelques chansons et gentilles gambades, 

Que, du mieux qu'ils pourront, feront mes camarades ; 

Quelque agréable petit rien, 

Des amusantes bagatelles, 

Qui font souvent de vos pièces nouvelles 

Tout le succès et le soutien.

MONSIEUR DANCOUR.

L'imagination mérite qu'on la loue;

Et la pièce, je crois, s'en trouvera fort bien.

MADEMOISELLE DESBROSSES.

Sur ce pied-là, l'auteur voudra bien qu'on la joue,

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Commençons donc.

SCENE VI.

MOMUS, au parterre.

 Messieurs, vous serez les témoins 

De notre zèle et de nos soins. 

Nous descendons exprès de la céleste voûte, 

Pour vous donner quelques plaisirs nouveaux: 

On ne fait pas ce chemin qu'il n'en coûte. 

Il serait bien fâcheux qu'après tant de travaux, 

Avec un pied de nez, et n'ayant pu vous plaire, 

On vît rentrer dans la céleste sphère

Une troupe de dieux penauds. 

Je vous fais donc, messieurs, très instante prière 

(La prière d'un dieu n'est pas à rejeter) 

De vouloir à ma troupe accorder grâce entière. 

Si favorablement vous daignez l'écouter,

Je vous promets, foi de dieu véridique, 

Qui raille assez souvent, mais qui ne ment jamais, 

Que de ma veine satirique

Vous n'exercerez point les traits.

C'est beaucoup, dans un temps où chacun, dans sa vie,

Fait pour le moins une folie. 

Adieu, jusqu'au revoir. Surtout, vivons eu paix.



FIN DU PROLOGUE.





